Pour Ed
À PROPOS DE L’AUTRICE
Fascinée par les tueurs en série, Sam Holland a consacré des années à l’étude des affaires de true crime les plus connues de l’histoire. Son premier roman, L’Imitateur, mettant en scène un tueur en série copycat, a horrifié et captivé les lecteurs et les critiques. L’Imitateur et The Twenty, son deuxième roman paru en 2023, ont été publiés dans 11 pays, dont les États-Unis, l’Allemagne et les Pays-Bas, où elle est devenue la première autrice à remporter la palme du meilleur thriller deux années consécutives.


« Celui qui lutte contre les monstres doit veiller à ne pas le devenir lui-même. Or, quand ton regard pénètre longtemps au fond d’un abîme, l’abîme, lui aussi, pénètre en toi. »
NIETZSCHE, Par-delà le bien et le mal, 1886



Prologue
Des feuilles mortes crissent sous ses pieds. Le noir se referme autour de lui, il n’existe plus que dans l’étroit tunnel de lumière des phares de la voiture. Il inspire profondément. La forêt sent le feuillage mouillé, la boue, l’air pur et vivifiant. Jusqu’à présent, tout s’est déroulé aussi bien qu’il l’avait imaginé. Tout s’enchaîne à merveille. Il porte une femme, un bras passé sous ses genoux, l’autre autour de son dos. Le corps ne présente pas encore de signes de décomposition, du sang s’écoule des entailles laissées par les coups de couteau et vient tacher son pantalon en plastique blanc.
Il savoure la chaleur sur ses mains froides.
Il l’observe avec tendresse pendant un moment, puis la balance dans le coffre. Elle atterrit avec un bruit mat contre le second cadavre, et sa jambe pendouille par-dessus le pare-chocs. Il la replie à l’intérieur.
Tout doit être parfait.
Il les regarde toutes les deux, se penche et détache les menottes. Malgré l’obscurité, il distingue de légères ecchymoses rouge et noir sur le poignet de la jeune femme, apparues quand son corps pouvait encore réagir aux meurtrissures. Tant mieux : ce détail montrera ce qu’il a fait.
Il retourne à l’avant de la voiture et ouvre la portière côté passager. Il ramasse les deux outils laissés sur le plancher et retire la protection de l’un d’eux. La lame en acier inoxydable du couteau brille, propre et récemment aiguisée. C’est son instrument préféré, le plus efficace dans ce genre de situation. Il est plus petit et plus précis que celui dont il s’est servi pour tuer.
Il apporte les deux instruments vers les corps. Marque une pause. Jette un coup d’œil aux filles. Il n’a jamais fait ça en plein air, dans l’obscurité. Il n’aime pas être pressé. Mais il n’a pas le choix.
Il lui attrape un bras et la tire à moitié hors du coffre. Il enjambe son corps et saisit une bonne poignée de cheveux. Le sang coule, mais il sait ce qu’il fait, ça n’interfère pas avec son mode opératoire.
Il change de position, écarte le corps pour pouvoir accéder à l’autre côté. Pose le couteau et prend l’autre outil. Il est plus grand, plus lourd. Son poids est rassurant. Il fait ce qui doit être accompli et, après une dernière torsion et une dernière traction, c’est terminé.
Il se redresse, réarrange les corps, répète l’opération sur la deuxième fille. C’est plus rapide, sa technique est meilleure la deuxième fois et, dès qu’il a fini, il s’arrête, s’écarte de la voiture et évalue la scène dans le coffre.
Ce n’est pas idéal. Il soupire. Ça l’embête de ne pas pouvoir compléter le tableau correctement cette fois-ci, il a l’impression que rien n’est dans le bon ordre, mais il veut que chaque chose soit trouvée.
Il ferme le coffre. D’un coup précis du talon, il brise le feu arrière droit. Il se dirige vers le deuxième véhicule, retire ses vêtements en plastique et les place dans un sac pour les brûler plus tard. Il s’installe au volant, pose la main sur la clé de contact en espérant que le vieux tacot démarrera. Alors que le moteur crachote et que son véhicule s’éloigne, il jette un dernier coup d’œil à la voiture. De l’extérieur, impossible de deviner ce qu’il y a à l’intérieur.
Et personne ne peut imaginer quelles horreurs vont encore se produire.



PREMIÈRE PARTIE

JOUR 1
LUNDI
1
Qu’est-ce que je m’emmerde.
Cette pensée s’immisce désagréablement dans son esprit. Elle contemple son visage dans le miroir au-dessus du lavabo. Son expression n’évoque ni plaisir sexuel ni désir, juste de la lassitude. De l’ennui à l’état pur.
Elle est penchée au-dessus des robinets : le distributeur de savon juste devant elle, le sèche-mains à sa gauche. Elle voit l’homme debout derrière elle. L’homme qui est en train de la baiser dans les toilettes pour handicapés de la maison de quartier, un quart d’heure à peine après qu’ils ont déposé leurs enfants à l’école.
Sa culotte pendouille autour de ses chevilles, sa jupe est remontée sur sa taille. Il a glissé une main sous son soutien-gorge et pétrit son sein comme de la pâte à pain, tandis que l’autre agrippe sa hanche et qu’il la pénètre.
Ethan ? Evan ? Peu importe. Elle se souvient que son fils s’appelle Hayden. Il a dit qu’il était dans la même classe qu’Alice, en montrant la masse d’enfants qui couraient dans l’école au moment où la sonnerie a retenti.
Impossible de ne pas le remarquer, entre les mères appétissantes en tenue de gym moulante et celles qui bossent, pressées de filer au travail. Cheveux bruns courts, un peu maigre à son goût, mais pas mal. Pas d’alliance. C’est le seul indice qu’elle a vérifié avant de faire des avances. Lui n’a pas tenu compte de la sienne, cet anneau en platine qui se reflète maintenant dans l’éclairage au néon trop vif.
Elle se raidit alors qu’il est secoué de spasmes, lâche un cri étouffé, puis s’affaisse contre son dos. Elle se tortille pour se dégager, se redresse et rabaisse sa jupe en essayant de conserver un peu de pudeur.
Il lui tourne le dos et s’essuie. Il jette le papier toilette et le préservatif dans la cuvette, puis tire la chasse.
Il boucle sa ceinture avant d’ouvrir la porte et de jeter un coup d’œil nerveux dehors.
— Jessica, c’est ça ? Tu veux… ? demande-t-il.
— Vas-y.
Il se penche pour l’embrasser, mais elle recule.
— Merci, murmure-t-il maladroitement en refermant la porte.
Elle tire le verrou derrière lui, s’assied sur les toilettes.
Elle secoue la tête avec incrédulité et enfile ses collants.
Qu’est-ce que je m’emmerde.
 
 
Jess prend une douche en rentrant chez elle, histoire de se débarrasser de toute trace d’Ethan/Evan. Elle se prépare un café et l’emporte dehors.
Il a cessé de pleuvoir. L’air de l’hiver est piquant. Elle s’assied sur le bord d’une des marches en béton, seulement vêtue d’un pull et d’un jean, pieds nus, les cheveux encore mouillés. Bien sûr qu’elle ne peut pas rester longtemps ici, mais elle apprécie la sensation du froid sur son corps.
Leur jardin est grand et sauvage. La pelouse est trop haute, des mauvaises herbes poussent entre les pavés, les buissons ne sont rien de plus que des touffes de brindilles. Son mari fait de temps en temps un commentaire à propos de ce fouillis, elle lui répond qu’elle l’aime ainsi. Ça lui plaît de voir la nature tracer son propre chemin, sans se soucier de l’ordre ou des règles.
Elle finit son café et examine ses pieds. La peau a pâli, ses ongles sont bleus. Elle commence à frissonner. Il est temps de rentrer. Elle réfléchit à ce qu’elle doit faire avant d’aller chercher Alice à l’école.
Elle travaillait, avant, mais c’était un cauchemar de jongler avec les horaires de l’école. Ça ne lui manque pas – elle s’ennuyait autant qu’aujourd’hui –, même si la distraction que cela lui procurait était plaisante.
Aujourd’hui, elle n’a plus rien sur quoi se concentrer. Rien à faire.
 
 
À la sortie de l’école, elle scrute nerveusement les parents. Soulagement : Ethan/Evan n’est pas là. Elle attend à l’entrée de la cour de récré et ignore les autres mamans qui bavardent ; Jess trouve horripilantes les banalités qu’elles échangent. Le portail s’ouvre et les enfants sortent, un par un, aiguillés par la maîtresse vers leurs mères respectives.
Alice apparaît. Ses boucles s’échappent de son bandeau alors qu’elle sautille vers Jess, un sourire rayonnant sur le visage. Son cartable paraît énorme par rapport à son petit corps. Jess la prend dans ses bras, puis la conduit vers la voiture en l’écoutant raconter sa journée.
Tandis que Jess conduit, elle regarde sa fille dans le rétroviseur. Elle s’étonne d’avoir réussi à créer cette magnifique créature si sûre d’elle : insouciante, vive, débordant d’énergie. C’est la seule bonne chose qui soit sortie d’elle, pense-t-elle tristement.
Alice parle de Georgia, d’Isabelle, de Ned. Des enfants que Jess n’a jamais rencontrés et qui ne lui évoquent rien.
— Et Hayden ? lance-t-elle à sa fille.
Alice secoue la tête.
— Je ne le connais pas.
Jess est soulagée. Elle ne voudrait surtout pas être amenée à revoir ce type juste parce que leurs enfants ont envie de s’amuser ensemble.
De retour à la maison, Alice se précipite vers ses jouets et Jess s’occupe du dîner. Ce soir, c’est bœuf en sauce au vin rouge. Elle débite soigneusement les légumes, fait revenir la viande. Son mari rentre, et Alice court l’accueillir. Jess lève à peine les yeux quand elle le sent derrière elle et qu’il lui embrasse la nuque.
— Ça sent bon, murmure Patrick dans ses cheveux.
— Moi ou le dîner ? demande-t-elle, et il rit.
Elle se retourne et l’observe alors qu’il s’éloigne dans le couloir. Il retire sa veste de costume en marchant, desserre sa cravate. Elle l’examine objectivement.
Patrick n’a jamais été mince, mais depuis un moment son métabolisme semble prendre le dessus. Sa chemise est serrée au niveau du col, son ventre dépasse de la ceinture de son pantalon.
Elle se retourne vers la plaque de cuisson. Elle est injuste, elle le sait. Il est aimant, empathique, bosseur.
Tous les adjectifs qui décrivent un bon mari. Elle devrait tirer le meilleur parti de lui, pense-t-elle, en se servant un verre de vin rouge avant de vider le reste de la bouteille dans la casserole. C’est avec lui qu’elle devrait baiser dans des toilettes publiques, plutôt qu’avec des inconnus dont elle ne connaît même pas le nom. Peut-être qu’il aurait moins envie d’aller voir ailleurs.
Elle veut boire une gorgée de vin, mais sa main est glissante à cause des préparatifs du repas : le verre lui échappe. Il se brise en tombant sur le sol.
Alice crie depuis le salon :
— Maman ?
— Ce n’est rien, j’ai juste fait tomber quelque chose. Ne viens pas ici.
Elle regarde en râlant les éclats de verre tranchants sur le carrelage, le rouge du vin qui s’étale lentement. Un tesson courbe gît sur le sol, la pointe tournée vers le plafond. Elle est pieds nus. Grâce à leur système sophistiqué de chauffage par le sol, pas besoin de chaussettes ni de chaussures. Elle soulève le pied droit, le pose sur le fragment. Elle transfère lentement son poids et entend un craquement lorsque le morceau se brise, sent un très léger pop lorsque sa peau se déchire et que le verre pénètre les tissus mous.
La sensation est délicieuse.
Un lent filet de sang s’écoule sous son pied, le rouge vif se mélangeant à la teinte plus claire du vin.
— Jess ! Qu’est-ce que tu fiches ?
Elle sent les mains de Patrick sur ses bras. Il l’éloigne des débris et la pousse vers une chaise. Elle se laisse tomber dessus lourdement. Il la fixe, les mains sur les hanches. Il est furieux, mais s’empêche de crier.
Il se penche sur la blessure.
— Tu sais que ce n’est pas une bonne idée, merde, murmure-t-il dans sa barbe.
Il grimace en retirant le morceau de verre de la partie charnue à l’avant de son pied.
— Il va te falloir des points de suture.
— Je m’en occupe. Je vais demander à Nav de passer.
Patrick se relève et la regarde. Il s’apprête à dire quelque chose, se ravise.
— Je vais finir le dîner, annonce-t-il à la place.
Elle approche le pied de son visage pour l’examiner. Les contours de l’entaille sont nets et précis, mais ils s’écartent et du sang ruisselle. Patrick lui tend un rouleau d’essuie-tout, et elle en enroule grossièrement autour de son pied, avant de boitiller jusqu’à la salle de bains.
Une fois entrée, elle verrouille la porte et s’assied sur le couvercle des toilettes. Elle sort la trousse de secours de l’armoire, l’ouvre et la pose sur le rebord de la baignoire. La trousse contient plus que des pansements ordinaires : il y a tout un assortiment de bandages, de compresses, de ruban adhésif. Tout ce dont elle peut avoir besoin dans une situation comme celle-ci.
Elle observe à nouveau sa plante de pied, se met au travail. Elle rapproche les deux bords de la coupure, sèche la zone autour de la plaie et la colle du mieux qu’elle peut avec des Steri-Strip. Le sang continue à couler.
Patrick a raison : il va lui falloir des points de suture. Elle prend son téléphone pour envoyer un message. La réponse arrive immédiatement.
Je suis au travail, Jess. Je fais la nuit. Va aux urgences comme une personne normale.

Elle répond :
Je ne suis pas une personne normale, Nav, tu le sais. Ça peut attendre. Quand peux-tu passer et que ça t’arrange ?

Trois petits points apparaissent… il tape. Une pause.
Elle sait qu’elle tire sur la corde de leur amitié, mais elle ne supporte pas l’idée d’aller une fois de plus aux urgences.
Toujours les mêmes questions. Les mêmes regards, les mêmes soupçons.
Son téléphone émet un bip.
OK. Demain matin. Je finis à l’hôpital à 8 heures.

Puis :
Je ne peux pas continuer à faire ça.

Elle soupire, pose son portable et bande son pied du mieux qu’elle peut. Elle enfile des chaussettes : il ne faut pas qu’Alice aperçoive la blessure.
Quand elle revient dans la cuisine, Patrick et Alice sont déjà attablés, et il se met à servir le dîner. Elle ébouriffe les cheveux d’Alice en s’asseyant. Sa fille lève la tête et lui adresse un grand sourire.
— Tout va bien ? demande Patrick.
Elle lui donne la réponse qu’il attend : un sourire et un hochement de tête. Elle se demande – et ce n’est pas la première fois – ce qui ne tourne pas rond chez elle.
Ils mangent et Alice leur raconte sa journée à l’école. C’est une cascade de mots, un récit incohérent, mais ils écoutent, en bons parents indulgents, fiers de leur enfant unique de cinq ans. Patrick pose les bonnes questions au bon moment pendant qu’elle babille ; la petite ne remarque aucune hostilité entre les deux adultes.
Jess lui fait couler un bain, puis met sa fille au lit. Elle lui lit une histoire. Tout est calme. La petite se blottit sous la couette et Jess lui accorde un bisou et un câlin. Sa fille sent le shampoing, la chaleur et l’innocence, et Jess sent une vague d’amour déferler dans sa poitrine. Elle est tellement soulagée – pour la centième fois – que sa fille soit normale.
Patrick entre après elle, dit bonne nuit à leur fille en éteignant la lumière. Jess attend dans le couloir qu’il ferme la porte ; il passe devant elle sans un mot et descend l’escalier. Elle le suit dans la cuisine et se tient dans l’embrasure de la porte pendant qu’il prend une bière dans le frigo.
— Je suis désolée, Patrick.
Il hoche lentement la tête sans la regarder, ouvre la bouteille, la porte à ses lèvres et en boit une longue gorgée.
— Je vais à Londres demain matin, répond-il. Je dois me lever tôt. Je dormirai dans la chambre d’amis pour ne pas te réveiller.
Il marque une pause.
— Je vais te prendre rendez-vous avec le Dr Crawford.
Sans rien ajouter, il tourne les talons et va dans le salon. L’idée de passer une heure de plus avec le Dr Crawford, une femme qui ne s’intéresse pas à elle et ne la comprend pas, est insupportable. Elle pose à Jess des questions auxquelles elle ne peut pas répondre.
Qu’est-ce qui vous pousse à vous faire du mal ? À votre avis, qu’est-ce qui arrivera, si vous persistez avec ces comportements autodestructeurs ? Jess reconnaît la menace implicite dans la question faussement innocente.
Elle entend la télévision s’allumer et le son d’un match de foot. Patrick sait qu’elle déteste ce sport. C’est sa façon de lui dire Ne t’approche pas. Je n’ai pas envie d’être près de toi pour l’instant.
Elle le comprend. Elle non plus n’a pas envie d’être près d’elle pour l’instant.
 
 
Elle va se coucher, allume la télé de leur chambre. Un documentaire inspiré d’un fait réel. L’horreur trop soulignée ne la distrait pas de sa vie comme elle l’espérait. Au bout d’un moment, elle entend Patrick se brosser les dents et fermer la porte de la chambre de devant. Ne devrait-elle pas aller lui souhaiter bonne nuit, s’excuser à nouveau ? Elle décide que non. S’excuser, ça veut dire « pardon, j’essaierai de ne pas recommencer ». Des mots inutiles ; ils ne seraient pas sincères.
Elle éteint la télé, plongeant la chambre dans l’obscurité.
Allongée dans le noir, elle compte lentement en inspirant et en expirant. Sa fille ne fait aucun bruit à côté, elle n’entend aucun mouvement de Patrick dans la chambre d’amis. Doucement, elle sombre dans le sommeil.
 
 
Alors que la nuit s’installe, une main pousse précautionneusement le rabat de la boîte aux lettres de la porte d’entrée. Du liquide est versé dans le vestibule, il s’écoule sur le carrelage et imprègne le paillasson. Puis quelque chose d’autre suit : une allumette enflammée.
Elle tombe sur le sol et, WOUSH, le feu prend.
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LE TUEUR D’ANIMAUX COURT TOUJOURS
12 CHATS POIGNARDÉS
Un tueur sadique s’en prend aux animaux. On estime qu’il a tué au moins huit chats et en a blessé quatre au cours des deux derniers mois. D’après la RSPCA (la Société royale pour la prévention de la cruauté envers les animaux), d’autres animaux pourraient également avoir été visés : deux chiens et quatre lapins ont disparu au cours de la même période. Michelle Smith, mère de deux enfants, affirme que ses petits sont « traumatisés » depuis qu’ils ont découvert, vendredi dernier, en rentrant à la maison, leur chat, Stimpy, mort éventré sur leur perron. Des sources anonymes au sein des forces de police décrivent également des animaux de compagnie retrouvés écorchés, peut-être même de leur vivant, sans que cette information ait été confirmée par la voie officielle.
La RSPCA et les forces de l’ordre du Hampshire travaillent main dans la main pour identifier le meurtrier et demandent à toute personne témoin de comportements suspects d’appeler le 101. Les propriétaires d’animaux de la région sont priés de garder leurs compagnons chez eux jusqu’à ce que l’auteur des faits ait été appréhendé.
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Les vitres prennent d’un coup des reflets rouge et orangé, les flammes illuminent les fenêtres, donnant l’impression que l’intérieur du bâtiment est plongé dans le noir. De la fumée s’accroche aux murs, comme de longs doigts gris qui cherchent à grimper.
Sans un bruit ou presque, le feu court le long du tapis, s’agrippe aux rideaux, aux meubles, à tout ce qu’il trouve sur son passage. Du verre se brise sous l’effet de la chaleur, des volutes sombres se faufilent dans l’escalier, rampent sous les portes.
La fumée s’introduit dans ses narines. Elle est réveillée par sa propre toux. Le manque d’oxygène l’oblige à avaler de brusques bouffées d’air. Jess ouvre les yeux. L’obscurité est presque complète, mais elle distingue un brouillard qui rôde aux angles du plafond. Il plane, comme s’il se faisait passer pour un spectre, épais et intimidant. Elle tousse à nouveau et sent ses poumons se boucher.
Tout à coup, malgré la confusion, sa conscience se réveille. Jess bondit du lit, seulement vêtue d’un T-shirt trop grand, et fonce vers la porte. La poignée est froide. Elle ouvre lentement le battant qui donne sur le couloir.
Tout le palier du premier étage est envahi par la fumée. Instinctivement, elle se met à genoux, le cœur battant à tout rompre alors qu’elle rampe sur la moquette. Elle jette un coup d’œil au bas des marches et est horrifiée par la scène.
On ne voit plus la porte d’entrée : tout le vestibule est la proie des flammes. Un lac de feu lèche les premières marches de l’escalier. Les craquements qui retentissent la terrorisent, ils éclipsent tous les autres sons. Soudain, elle y pense : les détecteurs de fumée. Elle lève la tête à travers la brume grisâtre pour examiner les disques blancs inutiles au plafond. Pourquoi ne se déclenchent-ils pas ? Pourquoi n’ont-ils pas réveillé Patrick ou Alice ?
Penser à sa famille la pousse à agir. Elle crie le nom de son mari encore et encore, s’étouffe, tousse, rampe dans le couloir en sentant la chaleur des flammes dans son dos. Elle ouvre la chambre d’Alice, se précipite pour essayer de la tirer du sommeil. La fumée est plus épaisse ici, elle remplit presque la pièce jusqu’au sol. Jess sait qu’elles n’ont pas beaucoup de temps. La petite ne réagit pas, ses yeux restent fermés, sa respiration est laborieuse.
Le porche se trouve sous la fenêtre de la chambre d’amis, dans laquelle Patrick dort. Jess tourne la tête, priant pour que son mari ait déjà pris la fuite. Il n’y a aucun moyen de rejoindre la pièce où il s’est installé. Le sol du couloir n’est plus qu’un tapis de flammes, rouge et jaune, qui s’élèvent jusqu’au plafond. La chaleur de la fournaise est terrible, la moquette commence à fondre sous ses genoux.
Jess ferme la porte d’un coup de pied et cherche frénétiquement une autre issue en serrant sa fille inconsciente dans ses bras. Elle se laisse tomber le plus bas possible au sol et rampe vers la fenêtre.
Il y a l’équivalent de deux étages entre elle et le jardin. Elle sait que, dès qu’elle ouvrira la fenêtre, l’arrivée d’oxygène attisera les flammes. Elle regarde à travers la vitre noircie. C’est la pelouse juste en dessous, mais tout de même. Il a gelé, le sol pourrait être aussi dur que du béton.
Seulement, si elles restent ici, elles mourront toutes les deux.
Alors que sa toux est devenue incontrôlable, elle ouvre la fenêtre. L’air frais apaise ses poumons, mais elle entend aussitôt le grondement de l’incendie gagner en puissance derrière elle.
Avec des gestes maladroits, sans lâcher Alice, elle se hisse sur le rebord. Ses jambes pendent dans le vide. Elle regarde le visage de sa fille. Elle ne sait pas si la petite respire encore, et la panique s’empare d’elle.
Un coup d’œil en bas dans l’obscurité. Elle saute.
Son corps s’effondre au moment où elle touche le sol et elle s’abat sur l’herbe froide, Alice sur elle. Elle sent sa tête heurter quelque chose de dur : le bord de la terrasse en béton. L’adrénaline la fait trembler et elle lève les yeux vers sa maison. Toutes les fenêtres sont éclairées par les flammes rouge et jaune qui dansent derrière. La baie vitrée du salon à côté d’elles a explosé, projetée vers l’extérieur par la férocité de l’incendie.
Elle tente de bouger, la tête lui tourne. Elle est prise de vertige, sent la nausée monter : elle s’étend sur l’herbe en inspirant de grandes bouffées d’air.
Des sirènes hurlent, les lueurs bleues des gyrophares strient la route. Des gens arrivent. Un homme en tenue jaune réfléchissante s’arrête à côté d’elle, il appelle une ambulance par radio. Elle voit des échelles, sa maison grouille de mouvement.
Sa fille lui est arrachée des bras. Elle essaie de l’attraper, mais ne rencontre que l’air.
— Où est-ce que vous l’emmenez ? demande-t-elle, haletante, en regardant Alice être emportée.
Un secouriste apparaît à ses côtés.
— Votre fille est en sécurité maintenant. Nous allons la conduire à l’hôpital général, vous la suivrez bientôt.
Jess sent les mains de l’ambulancier la palper, il cherche d’éventuelles blessures.
— Je vais vous donner quelque chose pour soulager la douleur.
— Je ne…, proteste-t-elle, mais elle est trop fatiguée pour argumenter quand l’aiguille s’enfonce dans son bras.
Un pompier se penche au-dessus de son visage.
— Qui d’autre est dans la maison ? crie-t-il.
— Patrick, marmonne-t-elle. Mon mari. Dans la chambre en façade.
Le message est transmis et elle se rallonge sur la pelouse.
Le secouriste essaie de lui parler, elle ne l’entend pas. Elle ne pense qu’à sa fille.
Un masque est posé sur son visage. Une minerve fixée autour de son cou.
Elle sent l’herbe dans ses cheveux, l’humidité qui s’infiltre dans son T-shirt. La chaleur de l’incendie est remplacée par un vent glacé tandis qu’on la fait rouler d’un côté, puis de l’autre, pour la placer sur un brancard. Son cerveau n’arrive pas à assimiler ce qui vient de se passer : l’incendie, la vitesse à laquelle il s’est propagé, les flammes qui ont détruit sa maison. Elle voudrait voir Patrick. Tout son être souhaite qu’Alice aille bien.
Prenez-moi, prenez-moi tout, sauf ma fille.
L’émotion la submerge et elle se met à sangloter. Ses larmes tracent des lignes claires dans la suie qui recouvre son visage. Elle est portée jusqu’à une ambulance. Un secouriste reste à côté d’elle pendant tout le trajet vers l’hôpital, toutes sirènes hurlantes, et il prend une de ses mains dans la sienne.
— On est bientôt arrivés, dit-il pour la rassurer.
Son expression est gentille. Compréhensive.
— Vous avez besoin d’autre chose pour soulager la douleur ?
— Non, murmure-t-elle.
Je suis tout engourdie. Le monde entier est engourdi.
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Le policier devant le ruban de signalisation a l’air pâle. La journée est glaciale. L’herbe est durcie par le gel, le froid a transformé les flaques en verglas. Elle sort de la voiture. Son souffle s’échappe en panaches de fumée, elle tape des pieds pour essayer de se réchauffer.
Derrière elle, l’inspecteur Noah Deakin termine sa cigarette et la jette avant de l’écraser du bout de sa chaussure.
— Prêt ? lui demande-t-elle.
Il acquiesce, la bouche déjà figée dans une moue lugubre.
Un agent qui garde la scène de crime leur tend les combinaisons blanches qui les couvriront de la tête aux pieds et ils les enfilent, maintenant tant bien que mal leur équilibre sur une jambe puis l’autre. Ils mettent ensuite des couvre-chaussures en plastique et une double couche de gants.
Ils passent sous la rubalise et remontent le sentier en posant les pieds sur les plaques de cheminement posées par les agents chargés de sécuriser les lieux du crime. Ils sont déjà nombreux dans les bois. Dans la faible lumière, ils semblent surgir d’un autre monde quand leurs silhouettes fantomatiques se déplacent entre les arbres. Cara aperçoit de temps en temps le flash d’un appareil photo qui immortalise la scène.
La voiture a été retrouvée à 5 heures du matin. Un homme qui promenait son chien a remarqué des traces de sang sur la carrosserie et une flaque écarlate près du coffre. Le coup de fil l’a réveillée peu après, la tirant brutalement de l’obscurité. Elle s’est habillée rapidement et est passée prendre Noah avant de venir.
Elle voit la voiture. Elle reconnaît la marque et le modèle. C’est une Ford Galaxy, assez populaire auprès des mères de famille qui conduisent et vont chercher leurs enfants à l’école. Elle est bleu pâle, vieille et pas très propre. Un feu arrière est cassé, de petits fragments de plastique rouge jonchent le sol. Le coffre est ouvert, une haute silhouette est penchée pour examiner l’intérieur.
D’imposants projecteurs montés sur des pieds métalliques ont été disposés autour du véhicule, et elle plisse les yeux face à la luminosité soudaine.
L’homme qui scrute le coffre remarque enfin leur présence et se redresse en étirant le dos.
— Inspecteurs, dit-il.
Elle reconnaît la voix et la posture. Droite, haute, bourgeoise.
— Docteur Ross, répond-elle. Je suis l’inspectrice principale Cara Elliott, voici l’inspecteur Deakin.
— Inspectrice principale. Ils ont envoyé l’artillerie lourde.
Il soupire et se retourne vers la voiture.
— Quel bordel.
Il recule pour leur permettre de voir l’intérieur. L’horreur les saisit tous deux, et Cara porte la main à sa bouche. Elle s’attendait à ce qu’elle allait découvrir, mais avoir la réalité sous les yeux est toujours plus choquant. C’est inhumain. Elle entend Noah marmonner à côté d’elle, d’une voix gutturale et rauque :
— Putain.
Elle reporte son attention sur le coffre, en essayant de garder la tête froide. Une couverture a été écartée, révélant deux cadavres. Elle suppose qu’il s’agit de femmes. Leurs vêtements sont déchirés, leurs collants en lambeaux, leurs jambes nues.
Il y a du sang partout. Des taches et des traces sur la peau, des vêtements trempés, imbibés de rouge.
— Une idée de la cause du décès ?
— Il y a des preuves évidentes de plaies pénétrantes sur les deux filles, explique le pathologiste. Mais je vais devoir les ramener à la morgue pour déterminer avec certitude la cause de la mort. Le décès remonte à entre trois et huit heures, mais c’est une estimation à la louche. La rigidité s’est installée ; les corps ne sont pas encore tout à fait froids.
— Quand est-ce qu’on aura les résultats de l’autopsie ?
Le Dr Ross contemple la voiture.
— Probablement pas avant demain. Accordez-nous vingt-quatre heures avant de commencer à nous harceler.
Il donne à Cara un sac de preuves qu’elle approche de la lumière. Deux permis de conduire s’y trouvent. Elle étudie les visages sur les photos. Elles sont jeunes, vingt ans, avec de longs cheveux bruns, des sourires innocents.
Méconnaissables en comparaison avec ce qu’elle a sous les yeux.
— On les a trouvés dans leurs poches, avec pas mal d’argent liquide, ajoute le Dr Ross.
— Donc, ce n’est pas un vol.
— Ce n’est pas à moi de le dire, inspectrice principale.
Deakin lui prend le sac de preuves des mains et note les deux noms figurant sur les permis de conduire.
Cara se force à regarder à nouveau dans le coffre. Les corps sont entassés, abandonnés sans la moindre considération pour les victimes. Sans parler de…
Elle secoue la tête, essayant de chasser de son esprit ce qu’elle voit. Qui pourrait faire une chose pareille ? La personne qui a commis ces meurtres n’a aucune limite, ne recule devant rien. Il – elle suppose que c’est un homme – n’a aucune compassion.
Du sang a coulé de la voiture et s’est accumulé dans la boue en dessous. Elle remarque deux entailles profondes qui s’étendent sur toute la longueur du pare-chocs.
— Qu’est-ce que c’est à votre avis ? demande Cara à Ross en les montrant du doigt.
Elles sont droites et mesurent environ quinze centimètres de long.
— Mon hypothèse ?
Ross fait un geste comme s’il tranchait quelque chose, et Cara frissonne.
— Avec assez de force pour entailler le plastique noir. La police scientifique prendra des empreintes quand j’aurai terminé.
Cara en a assez. Elle s’éloigne du coffre et ouvre la portière pour examiner l’arrière. Il y a du sang sur les sièges, des éclaboussures et des gouttes sont visibles sur les côtés de l’habitacle et au plafond. Elle voit ce qu’elle suppose être du vomi sur le plancher et, même à travers son masque, elle constate que la voiture sent l’urine et la transpiration. La peur.
Elle se racle la gorge. Il faut qu’elle se reprenne.
— Elles ont été tuées ici ? demande-t-elle à Deakin, qui regarde par-dessus son épaule.
— Peut-être. Tu as vu les marques sur leurs poignets ? Elles ont visiblement été attachées. Il était préparé.
Ils scrutent l’avant du véhicule, ouvrent la boîte à gants, jettent un coup d’œil sous les sièges. Cara veut voir par elle-même, même si elle sait que les spécialistes de scènes de crime procéderont à un examen minutieux, à la recherche de la moindre trace : substances biologiques, empreintes digitales, éléments de preuves. Cependant, il n’y a rien d’évident ici.
Cara salue Ross d’un signe de tête et Deakin et elle remontent le sentier. Il soulève le ruban de balisage et Cara se glisse en dessous.
Après qu’ils ont retiré leurs combinaisons, elle ouvre la voiture avec son bip. Ils montent, soulagés d’avoir un peu de répit après ce froid glacial.
Deakin allume presque immédiatement une cigarette et tire une longue bouffée. Il ouvre une fenêtre et souffle la fumée dans l’air froid. Les doigts appuyés contre la bouche, elle réfléchit, observe la police scientifique qui s’active sur les lieux.
Deux femmes mortes. Quasiment encore des filles. Elle repense à leurs vêtements : un haut à paillettes, des collants et une jupe courte.
— Elles étaient de sortie ? suggère-t-elle.
— Un lundi ?
Il tire une autre bouffée, et elle le regarde. Noah Deakin est le genre de type qui fume comme s’il était né avec une cigarette aux lèvres. Et ça va bien avec son apparence générale : aujourd’hui, il porte une chemise cintrée, une cravate pas très serrée et un jean foncé. Sur n’importe qui d’autre, ça ferait négligé ; sur Deakin, ça fait cool et décontracté.
— Des étudiantes ? reprend Cara.
— Qu’est-ce qu’elles seraient venues faire ici ?
Ils sont au milieu de nulle part, à plus de quinze kilomètres de la ville la plus proche.
— Elles rentraient chez elles à pied, il leur a proposé de les emmener et les a enlevées, répond-elle.
Elle regarde sa cigarette avec envie. Elle a déjà vu des cadavres, mais rien de pareil. Qu’est-ce qui a pu passer par la tête des filles pendant qu’il les conduisait ici ? Pendant qu’il leur passait les menottes ? Elles devaient être terrorisées.
Le téléphone de Cara sonne et interrompt le fil de ses pensées. Elle met le haut-parleur.
— Boss ? Vous êtes sur les lieux ?
La voix de l’inspecteur Toby Shenton, un jeune homme scrupuleux et calme, emplit l’habitacle.
— Oui. Rien de neuf au sujet des plaques ? lui demande Cara.
— Une voiture dont le vol a été déclaré hier soir, répond-il, et Cara soupire. Le propriétaire est en route pour être interrogé.
— Bien. Noah est en train de vous envoyer les noms des victimes. Je veux tout savoir sur elles avant d’arriver au commissariat.
— Vous ne voulez pas que je.., bredouille-t-il, et Cara l’interrompt :
— Non, ne vous en faites pas, Toby. Je ne veux pas que vous préveniez les familles, laissez-nous faire.
À côté d’elle, Noah lève les yeux au ciel. Elle sourit avec indulgence.
— Occupez-vous juste des infos sur les filles.
— Boss…
Shenton hésite à nouveau.
— C’est vrai, ce qu’on raconte ?
Elle fronce les sourcils. Ça devait arriver. Rien d’étonnant à ce que les détails d’un double meurtre comme celui-ci, si particulier, si horrible, fassent le tour de l’équipe de la brigade des crimes majeurs en quelques minutes, même s’ils font tout pour que l’information ne circule pas.
— Oui, c’est vrai.
— Que les victimes étaient…
Cara jette un coup d’œil à Noah. Il tire une nouvelle bouffée de sa cigarette en regardant par la fenêtre.
Elle repense au coffre de la voiture. Aux deux corps, désarticulés, brisés. Aux deux cous ensanglantés : les os blancs, la chair et les tendons visibles. Et aux deux têtes, à côté. Jetées négligemment, les cheveux imbibés de sang, les yeux vitreux grands ouverts.
— Oui. Décapitées.
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Le temps passe tellement vite que ses souvenirs sont flous. Jess se souvient de l’ambulance, d’avoir demandé des nouvelles d’Alice et de Patrick, de son arrivée à l’hôpital, des lumières crues au plafond. Elle se souvient des médecins, des visages entrant et sortant de son champ de vision.
Quand elle se réveille, elle sait immédiatement où elle se trouve. Elle reconnaît les bruits : les bips, les conversations dans les couloirs, le couinement des chaussures confortables sur le lino. La sensation des draps rugueux contre sa peau est familière.
Elle se trouve dans une salle d’hôpital ; le rideau bleu est tiré pour l’isoler des autres patients.
Un grincement lui signale que quelqu’un remue dans le fauteuil à côté d’elle, et elle se tourne. Un homme est assis, un grand type qui porte une veste noire et un jean usé, avec de grosses bottines lourdes.
— Qui êtes-vous ? demande-t-elle.
Sa voix est rauque, sa gorge lui fait mal.
— Comment vous sentez-vous, madame Ambrose ?
— J’ai un peu le tournis.
Puis elle se souvient, et la peur la saisit.
— Où est Alice ? Où est ma fille ?
— Elle est en soins intensifs, avec vos parents. Elle a inhalé beaucoup de fumée au cours de l’incendie et était en détresse respiratoire à la suite d’un empoisonnement au monoxyde de carbone. Mais le pire est derrière elle, elle s’en remettra.
Jess tente de se redresser, mais elle est prise de vertige.
— Il faut que je la voie, marmonne-t-elle.
L’homme secoue la tête.
— Pas encore, madame Ambrose. Avant de vous laisser voir votre fille, je dois vous parler de la façon dont votre mari est mort.
— Mon mari… Patrick est mort ?
L’homme a la décence de paraître honteux.
— Je suis désolé, je croyais que vous le saviez déjà. Un corps a été trouvé dans la chambre d’amis. Nous supposons qu’il s’agit de votre mari ?
Jess acquiesce lentement. Elle fond en larmes. Qu’est-ce qui s’est passé ? Comment Patrick peut-il être mort ? Il était avec elle à la maison il y a quelques heures à peine. Il devait aller à Londres aujourd’hui. Est-ce que quelqu’un a appelé son travail pour prévenir ? Est-ce que ses parents ont été informés ? Est-ce qu’elle doit… ?
L’homme demande calmement :
— Pouvez-vous me raconter ce qui s’est passé hier soir ?
— Vous êtes de la police ?
Elle tressaille, sa mâchoire se crispe, son cœur bat trop vite. Un frisson d’inquiétude trop familier.
— Je ne veux pas vous parler.
L’homme se redresse sur son siège. La foudroie du regard.
— Ça ne va pas disparaître sous le tapis, Jessica. Plus vite vous m’expliquerez, plus vite nous pourrons tirer ça au clair et plus vite vous pourrez voir votre fille.
— « Tirer ça au clair » ? Qu’est-ce que vous voulez dire ?
Elle comprend soudain. Elle le fusille du regard à travers ses larmes.
— Vous croyez que c’est moi qui ai fait ça ?
— C’était un incendie criminel. Quelqu’un a allumé ce feu délibérément.
— Ce n’est pas moi !
— Racontez-moi ce qui s’est passé.
Il marque une pause, et elle sent qu’il examine son visage pour jauger sa réaction.
— Vous ne voulez pas voir Alice, madame Ambrose ?
Elle hoche la tête. Si, c’est ce qu’elle souhaite plus que tout.
Il tire un Kleenex de la boîte posée sur la table de nuit et le lui tend. Elle s’essuie les yeux et se mouche. La morve sur le mouchoir est noire de suie.
Jess secoue la tête.
— Honnêtement, je ne me souviens pas de grand-chose. Je me suis réveillée, j’ai senti de la fumée. J’ai quitté ma chambre. Il y avait des flammes partout. J’ai attrapé ma fille et je suis sortie par la seule issue qui m’a semblé praticable.
— Vous avez appelé les pompiers ?
— Non, non, je ne les ai pas appelés.
— Pourquoi pas ?
— Je… je ne sais pas.
Pourquoi n’a-t-elle pas appelé ? Elle n’y a pas songé. Dans sa panique, elle n’a pensé qu’à sa fille.
— Pourquoi ne dormiez-vous pas dans la même chambre que votre mari ?
— Il devait se lever tôt pour son travail. Il n’aime pas me déranger.
L’homme acquiesce d’un air pensif. Il ne ressemble pas à l’image qu’elle se fait d’un policier. Son expression est sombre, solennelle, il a des cheveux en pétard et une barbe d’au moins une semaine. Il dégage une odeur pas désagréable : ça sent légèrement le renfermé, avec une note de gazole. Comme un garage automobile.
— Comment vous appelez-vous ? demande-t-elle. Inspecteur…
— Griffin. Est-ce que vous avez remarqué la présence d’une personne bizarre dernièrement ?
— « Bizarre » ?
— Quelqu’un que vous n’avez pas reconnu dans votre quartier ? Qui vous surveillait ou surveillait votre maison ? Votre mari ne vous a rien signalé d’étrange ?
Elle réfléchit.
— Non, ça ne me dit rien.
— Est-ce que votre propriété est équipée d’une caméra de sécurité ou d’une alarme ?
Elle fait non de la tête.
— Dommage.
Jess remarque que son regard se porte sur son avant-bras gauche, sur les lignes droites scintillantes qui se détachent sur la peau. Elle s’empresse de remonter le drap pour les couvrir.
Tout à coup, elle se souvient.
— Les détecteurs de fumée. Ils ne se sont pas déclenchés.
Il acquiesce à nouveau. Il ne prend pas de notes, il se contente d’écouter, les sourcils toujours froncés.
— Quand est-ce que vous les avez vérifiés pour la dernière fois ?
Elle n’arrive pas à se rappeler. Elle ouvre la bouche et la referme. Elle ne sait pas quoi lui dire d’autre pour qu’il la croie.
Le rideau s’écarte et un autre homme apparaît. Griffin se lève et recule en voyant le badge et le stéthoscope autour du cou du nouveau venu.
— Jess ! Je suis désolé, je suis venu dès que j’ai appris. Ça va ?
Jess se détend en voyant son ami. Le médecin se retourne et salue l’homme au chevet de Jess.
— Nav Sharma, dit-il en s’apprêtant à lui tendre la main, mais Griffin s’éloigne déjà, la tête baissée, le dos voûté.
Nav reporte son attention sur Jess, s’assied dans le fauteuil que l’inspecteur vient de libérer. Il lui prend les mains.
— Nav, tu as vu Alice ? l’interroge-t-elle.
— Oui. Elle a repris connaissance, mais elle est encore sous oxygène. Elle est désorientée et a un méchant mal de crâne.
Il sourit, mais elle distingue les traces d’une nuit d’insomnie et d’inquiétude sur son visage.
— L’équipe des soins intensifs est formidable. Elle est entre les meilleures mains possible. Et je sais que ma filleule est forte. C’est une battante.
— Et mes parents… ?
— Ils veillent sur elle.
Jess se sent un tout petit peu mieux de savoir qu’ils sont avec sa fille. Elle imagine sa mère en train de caresser délicatement les cheveux d’Alice, son père s’affairer autour d’elle pour s’assurer que tout ce qui est possible est fait.
— Et toi, comment vas-tu ? répète Nav avec douceur.
Sa gentillesse la fait à nouveau fondre en larmes et il se penche vers elle pour la serrer très fort dans ses bras. Elle se laisse aller contre lui. Il dégage une odeur d’antiseptique et de longue nuit dans les services. Il la relâche lentement.
— Je suis désolé pour Patrick. Il était… Il…
Il s’interrompt avec une moue triste, les paupières fermées.
Elle adresse un faible sourire à son ami et lui serre la main. Il inspire longuement, se ressaisit, avant de reposer les yeux sur elle. Elle sait que Nav est plus bouleversé qu’il ne le laisse paraître. Mais son professionnalisme prend le dessus.
— Ils sont au courant pour…, demande Nav.
Jess le devance :
— Évidemment, Nav. C’est mentionné partout dans mes dossiers médicaux.
Son ton est plus cassant qu’elle ne le voudrait, et elle se sent tout de suite coupable. Un silence s’installe. Elle sait que Nav l’observe. Elle n’aime pas être la personne qu’il voit. Faible, malade. Pathétique.
Jess baisse les yeux, le mouchoir détrempé toujours serré entre ses doigts. Elle remarque la crasse noire sous ses ongles, les traces de saleté que l’incendie a laissées sur sa peau.
Il finit par demander :
— Et c’était qui ce type ?
— Un policier.
Il se retourne et regarde dans la direction où Griffin est parti, mais les couloirs sont vides.
— Ils refusent de me laisser voir Alice. Ils pensent que je…
La voix de Jess meurt et Nav hoche la tête, l’air grave.
— Je sais. Ta mère me l’a dit.
— Tu veilleras sur elle, hein ? demande Jess en sentant ses paupières s’alourdir.
Son corps est épuisé, il a besoin d’énergie pour récupérer.
Elle est réconfortée par la présence de Nav à ses côtés. C’est son plus vieil ami, depuis qu’ils se sont rencontrés dans le bar que tout le monde fréquentait à la fac. Nav faisait partie d’un groupe d’étudiants en médecine boostés à la testostérone, qui avaient une fameuse descente. Jess passait une soirée tranquille avec des copains. Il avait bredouillé des excuses avant de vomir sur ses chaussures.
Le lendemain, il l’avait retrouvée – elle ne savait pas comment – et lui avait offert une paire de baskets toutes neuves. C’était un geste inattendu, mais qui correspondait parfaitement à la personnalité de Nav.
Poli, chic, BCBG. Elle lui a toujours fait une confiance aveugle. Et maintenant elle s’en remet à lui pour sa fille.
Elle ferme les yeux. Avant de sombrer dans le néant, elle entend Nav répondre :
— Je te le promets.
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Cara remarque les chuchotements de ses collègues dès qu’elle entre au commissariat avec Deakin. Deux jeunes femmes. Assassinées. Décapitées. Elle sait que ses moindres faits et gestes seront épiés pour voir comment elle gère l’affaire. Elle devine que les paris sont déjà lancés sur le temps qui s’écoulera avant la première arrestation. Même si personne n’admettra ouvertement faire preuve d’aussi peu de cœur.
— Elliott !
Cara entend une voix beugler depuis l’autre côté de la pièce et se retourne. Son superintendant en chef se dirige vers elle.
Marsh est un homme sous pression, qui survit en abusant de la nicotine et de la caféine, avec la pâleur qui accompagne ces mauvaises habitudes. Son visage est gris et creusé, et il tient une tasse crasseuse en main. Il en boit une gorgée, grimace, puis demande à l’inspecteur le plus proche d’aller lui chercher un autre café.
Il fait signe à sa subordonnée de le suivre dans le bureau de Cara, pose ses fesses inexistantes sur la table et croise les bras. Il va droit au but.
— On m’a dit que l’interrogatoire du propriétaire de la voiture n’avait rien donné.
Cara enlève son manteau et s’assied sur sa chaise.
— Il a un alibi pour hier soir, précise-t-elle en répétant ce que Shenton leur a expliqué sur le trajet de retour de la scène de crime. Mais les familles ont été prévenues et le petit ami d’une des filles attend en bas.
Leur inspecteur a bien bossé ; comme elle le supposait, les deux victimes étaient étudiantes. Des jeunes filles intelligentes, bosseuses, appliquées, promises à un bel avenir. Avec des familles qui vivent dans deux coins différents du pays.
Elle n’aime pas l’admettre, mais elle est contente de ne pas avoir dû se charger de l’annonce de la terrible nouvelle. Elle l’a fait trop souvent. Des parents blêmes, des maris désemparés, des femmes en pleurs. Il n’y a pas de bonne façon d’apprendre à quelqu’un qu’un de ses proches a été brutalement assassiné.
— Bien. Voyez ce que vous pouvez en tirer.
Marsh fronce les sourcils et jette un coup d’œil par la porte ouverte au tableau blanc de la cellule de crise. Shenton a collé les portraits des victimes en haut et a écrit leurs noms au feutre noir. Marisa Perez. Ann Lees. Elles sourient, ignorant tout de ce qui les attend. Ce sont les photos de leurs cartes d’étudiantes.
— Et les caméras de sécurité, ça a donné quelque chose ?
Cara désigne l’ordinateur devant lequel Shenton est assis, Deakin penché par-dessus son épaule.
— On est en train de vérifier.
Marsh hoche la tête.
— Tenez-moi au courant.
Cara l’accompagne dans la cellule de crise, puis le regarde rejoindre son propre bureau. En chemin, il prend la nouvelle tasse de café qu’on lui tend et avale presque d’un trait le liquide brûlant.
— Deaks, lance-t-elle, et ce dernier se retourne.
Elle indique la porte d’un signe de tête pour l’inviter à la suivre. Le moment est venu d’interroger le petit ami.
Rick Baker est jeune, branché et nerveux. Il sortait avec Marisa Perez depuis quelques mois et passe manifestement beaucoup de temps à la salle de sport. Il a été placé dans une salle d’interrogatoire où il attend depuis une demi-heure et transpire dans son T-shirt. Cara et Deakin s’assoient en face de lui. Ils lancent l’enregistrement vidéo et lui notifient ses droits dans le cadre d’un entretien volontaire. Le jeune homme semble au bord des larmes. Deakin se charge de la discussion. Le temps presse, et Cara sait que Noah a l’art d’établir un lien très rapide avec les hommes. Il commence en douceur, en présentant ses condoléances. Le petit ami acquiesce, les lèvres serrées.
— Pouvez-vous nous dire quand vous avez vu Marisa pour la dernière fois ?
— Hier. À l’heure du déjeuner. On devait se voir aujourd’hui, mais elle voulait passer une soirée entre filles avec Ann.
Cara observe le jeune homme, qui tente admirablement de ne pas craquer, puis son visage se décompose et il se met à pleurer.
Deakin se tourne vers Cara et hausse légèrement un sourcil. Cara sait ce que cette expression veut dire : soit le petit ami est traumatisé, soit il fait tout pour en donner l’impression.
Deakin lui tend un mouchoir.
— Et où est-ce qu’elles comptaient aller ?
Rick s’essuie les yeux. Il se mouche bruyamment.
— Au Reflex. Comme d’habitude. C’est une boîte années 1980 dans le centre. J’aurais dû les accompagner. J’aurais dû insister pour qu’elles prennent un taxi pour rentrer, pour une fois.
Cara se redresse sur son siège.
— Comment est-ce qu’elles rentraient, d’habitude ?
— À pied. Mais il faisait froid hier soir, elles auraient pu…
Sa voix s’éteint. Il secoue la tête.
— Elles faisaient parfois du stop. Il y avait toujours quelqu’un pour les prendre. Marisa m’a ri au nez quand je lui ai dit que ça me faisait flipper, elle m’a rappelé qu’elles étaient deux, qu’il ne pouvait rien leur arriver.
Il lève les yeux. Ils sont injectés de sang.
— Mais il leur est arrivé quelque chose.
Deakin se penche en avant, regardant le pauvre gamin droit dans les yeux.
— Vous ne pouviez pas deviner, déclare-t-il posément. Et qu’est-ce que vous faisiez hier soir ?
Rick leur raconte sa soirée. Il a bossé sur une dissertation dans sa chambre et s’est couché vers 23 heures.
— Quelqu’un vous a vu ? demande Noah.
Apparemment, non.
 
 
Ils terminent l’entretien. Rick s’en va. Cara et Noah le suivent du regard alors qu’il pousse les doubles portes et sort dans l’après-midi glacial de janvier.
Cara jette un coup d’œil à son collègue. Il est perdu dans ses pensées, se passe la main dans les cheveux.
— Ce n’est pas notre homme, hein ?
— Il est petit mais il est fort, il aurait pu le faire facilement. Mais piquer une voiture, la conduire pendant une heure loin du centre-ville, pour les assassiner comme ça ? Quel serait son mobile ?
Cara plisse le front.
— On a prélevé son ADN, qui sait ce que les analyses pourraient révéler. Mais, franchement, je ne pense pas que ce soit lui.
— Alors, on se dit que le meurtrier est tombé sur elles par hasard ? demande Deakin.
Ils tournent les talons et remontent les escaliers jusqu’au bureau.
Cara ne répond pas. Elle sait ce qu’il pense : dans la majorité des cas, les meurtres sont commis par un proche de la victime. Une attaque sous le coup de la colère, pour des motifs évidents. Faciles à identifier. Un acte comme ça, sorti de nulle part, c’est beaucoup plus compliqué.
Ils ouvrent la porte de la cellule de crise. Leur seule chance est de s’appuyer sur un travail d’investigation rigoureux. Les caméras de sécurité. La police scientifique. L’interrogatoire des voisins. Du boulot fastidieux. Assurer le suivi des déclarations des témoins, jusqu’à ce que quelque chose sorte de l’ordinaire.
Elle jette un coup d’œil à l’horloge murale ; il est déjà 16 heures. Elle ne sera pas à la maison pour le dîner.
Parce que sous l’horloge il y a de nouvelles photos, prises ce matin sur les lieux du crime. Shenton les a reçues du labo. Et elle doit y accorder toute son attention. Elle détourne le regard des deux corps, des têtes coupées, pour s’intéresser au reste de la voiture.
Les sièges arrière couverts de sang, les empreintes de mains sur les portières, les traces sur le toit. Elle fronce les sourcils. Deakin remarque son expression.
— À quoi tu penses ?
— C’est juste que…
Elle tapote la photo.
— Tout dans cette scène de crime évoque une attaque frénétique. Les coups de couteau. Le sang. Une attaque rapprochée, personnelle.
— Oui. Et ?
— Mais l’endroit, au milieu de nulle part, et la décapitation…
Elle regarde Noah.
— … Ça paraît planifié. Il fallait avoir les outils sous la main, les bons modèles de couteaux. Et pourquoi les décapiter, Deaks ? Dans quel cas est-ce qu’on verrait ça normalement ?
— Si l’on avait voulu se débarrasser facilement d’un corps ?
— D’accord, mais ce n’est pas du tout ça, ici.
— Il a peut-être changé d’avis ?
Ils sont debout, côte à côte, face au tableau. Leurs postures sont identiques : bras croisés, sourcils froncés.
— Un viol qui a mal tourné ? suggère Noah. Elles l’ont énervé, il a pété les plombs ?
— Il est parti en vrille, alors, murmure Cara. C’est de l’acharnement.
Elle ne veut pas formuler sa dernière pensée. Deakin sait ce qu’elle a en tête, mais le dire à voix haute, ce serait comme tenter le diable.
Si ce type a vraiment perdu les pédales, ça n’arrivera pas qu’une seule fois. Il y a une forte probabilité qu’il recommence. Et bientôt.
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Jess se réveille dans une pièce plus sombre. Son esprit est embrouillé, elle n’a pas la moindre idée du temps qui s’est écoulé.
Elle jette un coup d’œil au fauteuil à côté d’elle. Nav y est affalé, la tête inclinée selon un angle inconfortable, ses cheveux noirs lui tombant sur le visage ; il dort profondément. Il est manifestement parti et revenu : un sac est posé à ses pieds, son manteau est drapé sur le fauteuil.
Malgré la présence de son ami, Jess se sent malade et seule. Elle pense à Patrick, à leur dispute de la veille. Au fait qu’ils n’ont pas résolu l’incident, qu’ils n’ont même pas échangé un baiser pour se dire bonne nuit.
Elle se met à pleurer et est bientôt secouée par d’énormes sanglots. Elle n’a qu’une envie, revoir son mari et prendre sa fille dans ses bras. Alice a perdu son père. Elle devrait être avec elle. Comment peuvent-ils penser qu’elle a quelque chose à voir avec l’incendie ?
Tout à coup, elle entend des voix derrière le rideau.
Elle s’arrête et tend l’oreille. Des murmures pressants. Une discussion importante.
— Ce n’est pas parce que les détecteurs de fumée n’avaient pas de piles qu’elle a assassiné son mari.
Elle reconnaît la voix : c’est encore celle de l’inspecteur, toujours aussi bourru et agacé.
— Non, mais ses empreintes digitales étaient sur l’arrosoir qui contenait la paraffine. Qu’est-ce que ça suggère ?
Une femme, cette fois, visiblement énervée.
— Et elle a des antécédents, est-ce que tu as au moins lu son dossier ? Non, évidemment.
Jess n’en revient pas. Elle croyait encore au fond d’elle que l’incendie avait été accidentel. Qu’une installation électrique défectueuse ou une prise endommagée avait provoqué une étincelle. Alors que… Et ils sont au courant, de toute évidence. De ce qui s’est passé il y a deux ans. De…
— Je ne suis pas d’accord.
— Griffin, avec tout le respect que je te dois, je m’en tape. Tu ne travailles pas pour la police. Ce n’est pas ton affaire. Tu ne devrais même pas être là.
Jess lève la tête et, à travers une fente minuscule dans le rideau, aperçoit le visage de la femme. Lèvres pincées, yeux baissés. On dirait qu’elle se retient d’en dire beaucoup plus.
— Tu lui as parlé de la boucle d’oreille ?
— Sérieusement, Griffin, ta théorie…
— Tu lui as posé la question ?
— Cette putain de boucle d’oreille n’a rien à voir avec les autres affaires. C’est une autre enquête. Mon enquête. Tout n’est pas lié.
Une pause. Une inspiration, puis un long soupir.
— Très bien. Dès que le médecin lui donnera l’autorisation de sortir, on l’arrêtera et on pourra lui demander.
— Et c’est quand ?
— Tout de suite, si ça ne tenait qu’à moi. Mais elle a fait une mauvaise chute et je ne veux pas qu’elle perde connaissance en cellule.
L’homme s’apprête à dire quelque chose, la femme lui coupe la parole.
— Sérieusement, Griffin. Ça suffit. Ne t’approche plus de ma suspecte, tu es prévenu.
Jess entend les pas furieux de la femme s’éloigner, se dépêche de fermer les paupières quand une main écarte le rideau. Elle imagine l’homme – celui qui n’est apparemment pas un inspecteur de police, mais qui semble de son côté – jeter un coup d’œil, puis entend une expiration quand le rideau est remis en place. Le martèlement lourd de ses bottines s’estompe à son tour.
Elle rouvre les yeux et sent des larmes poindre. Elle lève la main pour tâter timidement le bandage, regarde la perfusion dans son bras. La voilà coincée dans un lit d’hôpital avec une inspectrice prête à l’arrêter, persuadée qu’elle a tué son mari et essayé de tuer sa fille. Sa fille qu’elle n’a pas le droit de voir, d’ailleurs. Qu’elle ne peut pas prendre dans ses bras pour la réconforter et lui dire que tout ira bien. Quelle sorte de mère est-elle ?
Elle peut expliquer la présence de ses empreintes digitales. Il s
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